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         QUE FAIRE DU NOTRE PÈRE ?

            
            Anne-Catherine Baudoin

            
            
               Que faire du Notre Père ? La question peut sembler impertinente ; elle cherche à exprimer
                  l’embarras que peut faire naître la plus célèbre des prières chrétiennes lorsqu’on
                  l’examine aujourd’hui. Certes, les évangiles de Matthieu et de Luc rapportent que
                  c’est Jésus lui-même qui l’enseigna à ses disciples ; mais cette vénérable origine
                  et la place du Notre Père dans la vie des différentes confessions chrétiennes ne cachent
                  pas la forêt de difficultés dans laquelle risque de se perdre tout explorateur de
                  bonne volonté.
               

               
               Dès les premiers mots, les questions se multiplient. Nous parlons du « Notre Père »,
                  en français ; autrefois – un autrefois plus ou moins lointain selon les communautés –
                  nous aurions parlé du « Pater », reprenant le premier mot de la forme latine de la
                  prière. Sous d’autres cieux, nous dirions ces mots dans la langue locale. Et pourtant
                  il s’agit d’un texte dont la forme la plus ancienne est en grec. C’est même le texte
                  grec le plus connu au monde : trouverions-nous quelques milliers de personnes capables
                  de réciter de mémoire des vers d’Homère ou un passage de Platon ? Or ce texte grec
                  qu’est le Notre Père est connu par cœur, en traduction, par plus de deux milliards
                  de personnes. C’est déjà en soi remarquable. On peut aller encore plus loin : ce texte
                  qu’on lit dans les évangiles – composés en grec – est présenté comme une prière enseignée
                  par Jésus de Nazareth à ses disciples ; historiquement, c’est en araméen que s’exprimait Jésus, et c’est donc dans cette langue qu’il est susceptible
                  d’avoir expliqué à ses disciples comment prier. Ainsi le Notre Père apparaît-il d’emblée
                  comme la pierre d’angle des enjeux linguistiques du christianisme, religion de traduction
                  depuis ses origines : pour que « chacun de nous entende dans sa propre langue » – selon
                  l’expression de l’auteur des Actes à propos de la Pentecôte (Ac 2,6) – la bonne nouvelle
                  du Christ, les Écritures comme les prières ont été traduites dans les langues locales,
                  tant dans l’Antiquité qu’à des époques plus récentes ; la diffusion du christianisme
                  s’accompagne de la traduction de ses textes. Lorsque nous disons « Notre Père », nous
                  révélons un élément essentiel de la tradition chrétienne, la traduction.
               

               
               Mais pouvons-nous vraiment, aujourd’hui, dire « Notre Père » et nous adresser benoîtement à une figure masculine de Dieu, en ignorant les enjeux
                  liés au genre, au patriarcat, à la place des femmes dans nos Églises et dans notre
                  théologie ? Certes, la prière de Jésus de Nazareth s’adresse à un Dieu Père ; mais
                  celle des chrétiens du XXIe siècle ne peut-elle, ne doit-elle pas témoigner d’une réflexion éclairée par l’évolution
                  de la perception des rapports entre femmes et hommes ainsi que par les apports de
                  la sociologie et de la psychologie ? Lorsque nous disons « Notre Père », ne proclamons-nous
                  pas un temps dépassé et une structure de pensée obsolète ?
               

               
               Il est d’usage de constater que l’expression « Notre Père », si elle introduit une
                  relation filiale des fidèles à Dieu, fait aussi naître une fraternité entre ceux qui
                  se reconnaissent enfants d’un même père et qui, tout au long de la prière, expriment
                  par la première personne du pluriel leur communauté de foi. Cette fraternité programmatique
                  ne rend que plus terribles les affrontements entre nations chrétiennes, dont la liste
                  est trop longue pour que l’on tente de la dresser. Lorsque nous disons « Notre Père »,
                  sommes-nous prêts à en assumer les conséquences ?
               

               
               Et pourtant, nous disons « Notre Père » et nous poursuivons « … qui es aux cieux,
                  que ton nom soit sanctifié, que ton règne vienne, que ta volonté soit faite… », et
                  nos lèvres se meuvent plus vite que notre cœur pour dévider l’écheveau des termes
                  connus depuis longtemps et mille fois répétés. Le Notre Père est une prière répétée, voire répétitive, à l’opposé d’une prière spontanée dont chacun
                  chercherait les mots pour les ajuster à sa situation. N’y a-t-il pas une contradiction
                  entre la récitation du Notre Père, dont les mots sont à lire au verset 9 du chapitre 6
                  de l’évangile de Matthieu, et le conseil que l’on trouve deux versets plus haut (Mt 6,7),
                  « quand vous priez, ne rabâchez pas comme les païens » ? Lorsque nous disons « Notre
                  Père… », prions-nous vraiment ?
               

               
               Certes, on peut réciter le Notre Père en étant à ce que l’on dit. Mais on se pique
                  alors à d’autres épines, celles du sens du texte. On se souvient de la modification
                  en 2017 de la traduction de la sixième demande, désormais « Ne nous laisse pas entrer
                  en tentation », et des débats qui ont reflété les enjeux à la fois linguistiques et
                  théologiques : traduire, c’est oser s’affronter au sens du texte, mais modifier une
                  traduction fait courir le risque d’en dire plus sur le contexte dans lequel on est
                  que sur le texte dont il est question – un contexte dans lequel il devenait insupportable
                  de dire à Dieu « ne nous soumets pas à la tentation », mais dans lequel il s’est avéré
                  plus facile de transformer la forme verbale que de s’interroger sur le terme « tentation »
                  (le grec peirasmos peut aussi se traduire par « épreuve »). Si la traduction nous parle donc de la réception
                  du texte, c’est en revanche au contexte de sa production qu’il convient de se reporter
                  pour comprendre les enjeux de la sanctification du Nom, de l’avènement du Règne, ou
                  du mystérieux adjectif epiousios, rendu par « quotidien » dans la traduction qui nous est familière. Lorsque nous
                  disons « Notre Père… », nous nous situons dans l’improbable point de convergence d’une
                  théologie juive du Ier siècle et du christianisme contemporain.
               

               
               En effet, dire le Notre Père aujourd’hui, c’est témoigner d’un lien avec la foi chrétienne.
                  Le Notre Père n’est évidemment pas réservé aux chrétiens ; il n’est que de mentionner
                  le subtil commentaire qu’en fit la philosophe d’origine juive Simone Weil en mai 1942
                  pour l’illustrer. Le Notre Père n’en est pas moins, quand il est récité, un marqueur
                  de l’identité chrétienne. Qu’en est-il de son contenu ? Est-elle révélatrice de la
                  foi ou de la vie chrétienne, cette prière qui n’évoque ni l’Incarnation, ni la Résurrection, ni la Rédemption, ni la Trinité ? Lorsque le « nous »
                  de cette introduction, qui rassemble les différents individus qui ont produit ou qui
                  lisent ces pages, lorsque ce « nous » dit ou entend le Notre Père, que dit-il ou qu’entend-il
                  du christianisme ?
               

               
               Enfin, au-delà de la prière chrétienne, le Notre Père est un texte considéré comme
                  largement identifiable. Il se prête donc à merveille à des allusions, citations et
                  pastiches qui émaillent tant la littérature et la musique que la culture populaire
                  – évoquons seulement, parmi les pastiches, « Notre bière qui êtes en fût… » vu sur
                  une devanture de bistro, « Notre Joffre qui êtes au feu […] délivrez-nous des boches »,
                  imprimé pendant la Première Guerre mondiale, et « Notre Auber qui êtes Jussieu »,
                  d’Hervé Le Tellier. Lorsque nous disons le Notre Père, c’est donc aussi un élément
                  de culture commune que nous transmettons.
               

               
                

               
               C’est pour tenter d’approfondir la réflexion sur ces différents points qu’ont été
                  préparées les contributions ici rassemblées. Elles ont été données originellement
                  dans le cadre d’un cours public organisé par la Faculté autonome de théologie protestante
                  de l’Université de Genève1. L’objectif de cet événement était double : tout d’abord, croiser les différentes
                  disciplines enseignées en faculté de théologie, dans leur richesse, leur diversité
                  et leur complémentarité, autour d’un objet d’étude commun ; ensuite, proposer une
                  réflexion en prise avec la vie chrétienne contemporaine et faire apparaître les questions
                  et les réflexions que suscite, au XXIe siècle, dans l’ancrage culturel qui est le nôtre, le Notre Père. Ce livre reflète
                  ces deux préoccupations et espère constituer tant une introduction pratique aux disciplines
                  de la théologie, et pourquoi pas à son étude active, qu’un témoignage sur la manière
                  dont on s’interroge aujourd’hui sur la prière chrétienne par excellence et dont on
                  peut comprendre certaines de ses caractéristiques. Il ne s’inscrit donc pas dans la
                  longue lignée des commentaires du Notre Père inaugurée dès le début du IIIe siècle par le traité Sur la Prière de Tertullien, qu’il amènera peut-être à découvrir.
               

               
               Nous remercions les Éditions Labor et Fides d’avoir accueilli avec bienveillance cet
                  ouvrage dès sa germination, ainsi que la Faculté autonome de théologie protestante
                  qui en a soutenu la publication. Notre reconnaissance va aussi aux auditeurs et auditrices
                  du cours public, qui par leur présence en nombre en des temps de confinement ont manifesté
                  que le Notre Père pouvait rassembler en dehors des réunions dominicales, et aux lectrices
                  et lecteurs dont l’intérêt justifiera, le cas échéant, l’existence d’un volume consacré
                  à un texte si amplement commenté.
               

               
            

            
            
               Note

               
                  1. Les enregistrements vidéo des interventions restent disponibles sur le serveur multimédia
                     de l’UNIGE https://mediaserver.unige.ch/play/132840.
                  

               
            

         

      
   
      
         LE NOTRE PÈRE – UNE PRIÈRE CHRÉTIENNE ?

            
            Andreas Dettwiler

            
            
               Un étrange paradoxe1

               
               
                  Que soit magnifié et sanctifié son grand nom, dans le monde qu’il a créé selon sa
                     volonté. Et qu’il fasse régner son Règne de votre vivant et de vos jours et du vivant
                     de toute la maison d’Israël, et que ce soit bientôt et en un temps proche. Et dites :
                     Amen ! Que son grand nom soit béni à jamais et d’éternité en éternité !2

                  
               

               
               Ainsi commence le Qaddish, une brève prière juive en langue araméenne et hébraïque « qui nous est parvenue
                  dans différentes versions et qui contient, outre des formules doxologiques, surtout
                  des demandes pour la sanctification du nom, la venue du règne de Dieu et la paix »3. Même si cette prière ne semble pas remonter au temps de Jésus – il s’agit d’un texte qui n’a longtemps
                  été transmis que par voie orale et dont les versions les plus anciennes à notre disposition
                  sont datées entre le IIIe et le Ve siècle de notre ère –, sa proximité avec la partie introductive du Notre Père de
                  Jésus de Nazareth est frappante : « Père, que ton nom soit sanctifié, que ton règne
                  vienne ! » (Lc 11,2 ; cf. Mt 6,9) Les deux prières s’adressent au Dieu d’Israël. Les
                  deux ont été prononcées en araméen (en partie en tout cas). Les deux expriment des
                  demandes. Les deux mettent Dieu au centre, avant d’évoquer la situation et les besoins
                  des êtres humains dans le monde. Enfin, les deux présentent les deux premières demandes
                  dans le même ordre : d’abord la demande de la sanctification du nom de Dieu, puis
                  celle de l’avènement de son règne.
               

               
               Un travail de comparaison plus détaillé entre le Notre Père et de nombreuses prières
                  juives, et plus généralement différentes théologies juives, ne ferait que confirmer
                  notre première intuition : le Notre Père est une prière entièrement juive. Il ne comporte
                  aucun élément que nous pourrions qualifier de spécifiquement chrétien. Nous ne risquons
                  rien en affirmant que tout juif de l’époque aurait pu réciter cette prière. S’ouvre
                  alors à nous un étrange paradoxe : comment se fait-il que cette prière juive soit
                  devenue la prière par excellence du christianisme, au point qu’il est devenu parfaitement
                  impossible aux membres des communautés juives d’hier et d’aujourd’hui de l’intégrer
                  dans leur pratique cultuelle et religieuse ?
               

               
               Une des réponses à cet étrange paradoxe émane de la sociologie des religions et nous
                  rend attentifs au fait que toute prière – et donc aussi le Notre Père – assume une
                  fonction identitaire : dis-moi quelle prière tu récites, et je te dis à quel groupe
                  religieux tu appartiens ! La prière fonctionne ainsi à la fois comme marqueur identitaire
                  vers l’intérieur et comme marqueur de séparation vers l’extérieur : elle assure l’appartenance
                  à telle communauté religieuse, et renforce en même temps la conscience d’être différent
                  par rapport aux autres. Selon cette perspective, ce n’est alors pas tant le contenu du Notre Père que sa fonction qui lui a permis de s’imposer comme la prière par excellence du christianisme. Or,
                  l’identité du christianisme a été dès le début caractérisée par la centralité de la figure de Jésus de Nazareth,
                  confessé comme le Christ. Ce qui était alors déterminant était le lien du Notre Père
                  avec son locuteur, comme l’a bien souligné Karl-Heinrich Ostmeyer dans plusieurs de ses publications :
               

               
               
                  Ce n’est qu’en mettant l’accent sur le fait que Jésus l’avait institué que le Notre
                     Père est devenu une oratio non grata pour les juifs qui ne voyaient pas en Jésus le Christ. Plus l’accent a été mis sur
                     son origine en Jésus [jesuanischer Ursprung] – mais peu importe, dans une approche fonctionnelle, la question de savoir si la
                     prière remonte effectivement à Jésus –, plus le Notre Père a servi à dénoncer la communauté
                     de prière entre chrétiens et païens4.
                  

                  
               

               
               Il est intéressant d’observer, que dès ses premières réceptions littéraires vers la
                  fin du Ier siècle – à savoir dans les évangiles de Matthieu et de Luc ainsi que dans la Didachē5 –, la fonction identitaire du Notre Père en milieu protochrétien apparaît en toute
                  clarté. Chez Matthieu, le Notre Père est placé au cœur du Sermon sur la montagne (Mt 5–7).
                  L’auteur du premier évangile « différencie la prière chrétienne à la fois d’une certaine
                  forme de prière publique juive (Mt 6,5) et de la prière païenne (Mt 6,7) »6. Chez Luc, un des disciples demande à son Seigneur : « enseigne-nous à prier, comme
                  Jean [Baptiste] aussi l’a enseigné à ses disciples » (Lc 11,1). Le signe distinctif
                  de l’appartenance à tel groupe n’est donc pas avant tout le contenu spécifique d’une
                  prière, mais la personne qui l’enseigne. Enfin, nous observons le même souci de démarcation
                  dans la Didachē : « Que vos jeûnes ne se tiennent pas en même temps que ceux des hypocrites […].
                  Ne priez pas non plus comme les hypocrites, mais comme le Seigneur l’a ordonnée dans
                  son évangile » (Did. 8,1-2a). Des phénomènes analogues se trouvent ailleurs : Ostmeyer nous rend attentif
                  au fait que la récitation de la première sourate du Coran assume une fonction similaire :
               

               
               
                  Les cinq temps de prière des musulmans s’ouvrent, après des louanges introductives,
                     par la récitation de la première sourate du Coran (al-Fatiha). Le contenu de cette prière centrale de l’islam n’est pas spécifique. Si le mot arabe
                     « Allah » était rendu par « Dieu », elle pourrait être récitée par les juifs et les
                     chrétiens […]. La première sourate, tout comme le Notre Père, n’acquiert son caractère
                     de « prière d’identification » que par son introduction et le contexte dans lequel
                     elle est prononcée7.
                  

                  
               

               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
            

            
            
               Notes

               
                  1. Cette contribution, destinée à un public de non-spécialistes, reprend une conférence
                     donnée dans le cadre d’un cours public à l’Université de Genève au semestre d’automne
                     2020. Je remercie Anne-Catherine Baudoin et Sascha Cosandey pour leurs relectures
                     attentives du manuscrit.
                  

               
               
                  2. Nous reprenons la traduction de la première strophe du Qaddish donnée par Marc PHILONENKO, De la prière de Jésus à la prière des disciples, Paris, Gallimard, 2001, pp. 42-43.
                  

               
               
                  3. Andreas LEHNARDT, « Kaddish-Gebet », in : Das Wissenschaftliche Bibellexikon im Internet (www.wibilex.de), 2012, consulté le 3 novembre 2023. N. B. : cette traduction et les suivantes, de
                     l’allemand et de l’anglais, sont de notre fait.
                  

               
               
                  4. Karl-Heinrich OSTMEYER, « Das Vaterunser. Gründe für seine Durchsetzung als “Urgebet” der Christenheit »,
                     New Testament Studies 50, 2004, pp. 320-336, ici p. 326 ; à voir aussi les autres contributions du même
                     auteur, en particulier Kommunikation mit Gott und Christus. Sprache und Theologie des Gebetes im Neuen Testament, Tübingen, Mohr Siebeck (WUNT 197), 2006 et Jüdische Gebete aus der Umwelt des Neuen Testaments. Ein Studienbuch. Text, Übersetzung,
                        Einleitung, Leuven/Paris/Bristol (CT), Peeters (BTS 37), 2019.
                  

               
               
                  5. La Doctrine du Seigneur transmise par les douze apôtres, appelée aussi Didachē, est un texte chrétien datant de la fin du Ier siècle, probablement d’origine syrienne ; cf. la traduction française proposée par
                     Rose Varteni Chétanian in : Bernard POUDERON, Jean-Marie SALAMITO et Vincent ZARINI (éd.), Premiers écrits chrétiens, Paris, Gallimard (Bibliothèque de la Pléiade 617), 2016, pp. 85-94 ; compléments
                     d’informations aux pp. 1201-1207.
                  

               
               
                  6. OSTMEYER, « Das Vaterunser », p. 324.
                  

               
               
                  7. OSTMEYER, « Das Vaterunser », p. 334.
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PRATIQUES

Que faire du Notre Pere ?

Le Notre Pere est la priere chrétienne par excellence. Pricre
commune a toutes les confessions chrétiennes, enseignée par Jésus
lui-méme d’apres les évangiles de Matthieu et de Luc, récitée, pas-
tichée, elle fait partie de notre patrimoine culturel et vient encore
souvent aux levres du petit enfant ou des anciens qui ont tout
oublié, sauf ces mots entendus deés le berceau.

A Iépoque ot la théologie s’aventure a penser Dieu-e
au féminin, peut-on encore prier avec ces mots vieux de plus de
deux millénaires ?

Allant de ses origines a I'usage qui a pu en étre fait pendant
la Premiere Guerre mondiale jusqu’a sa reprise dans une musique
de jeu vidéo, interrogeant son arriére-plan psychologique comme
son devenir, cet ouvrage interdisciplinaire passe au crible une
priere étrange et familiere a la fois, qui n’a sans doute pas dit son
dernier mot.

Avec les contributions d’Anne-Catherine Baudoin (éd., Nouveau
Testament, christianisme ancien), Pierre-Yves Brandt (psycholo-
gie des religions), Christophe Chalamet (théologie systématique),
Francois Dermange (éthique), Andreas Dettwiler (Nouveau
Testament), Frangois Dupuigrenet Desroussilles (histoire), Chloé
Mathys (philosophie) et Elisabeth Parmentier (théologie pratique).
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Jésus rassemble ses disciples par





